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Pour Zoé, la Petite Fée
et pour tous les Sauve-Qui-Peut, d’ici ou d’ailleurs


Prologue
Un garçon aurait exclu toute possibilité. La moindre espérance se serait envolée…
Bouleversé, Pavel Pollock se leva avec une certaine rudesse et, pour cacher son trouble, se pencha sur le berceau dans lequel dormait une minuscule petite fille.
SA FILLE.
Celle sur qui tout allait reposer, il le savait et il en souffrait déjà. Une sombre inquiétude emplissait son cœur et pourtant ses yeux brillaient du bonheur d’être devenu père. Le regard perlé de larmes, il se tourna vers sa femme. Marie Pollock lui sourit. Parviendrait-il un jour à être moins anxieux ? Moins tourmenté ? Et cependant, au fond d’elle, elle devait reconnaître que c’est ainsi qu’elle l’aimait…
Tout à coup, un cri provenant du berceau les fit sursauter : la petite fille venait de se manifester avec une puissance étonnante. Les yeux grands ouverts, elle tentait de se redresser sur ses bras tout frêles et tout fripés. Mais malgré une farouche détermination, sa tête couverte de soyeuses mèches brunes retombait systématiquement sur l’oreiller. Son père s’approcha et, le cœur battant, entreprit de la prendre dans ses bras.
— Ça va comme ça ? Je ne suis pas trop maladroit ? Je ne lui fais pas mal ? demanda-t-il à sa femme, les sourcils froncés d’inquiétude.
— Ne t’inquiète pas, tu es parfait… lui répondit-elle avec légèreté. Tiens, regarde qui arrive ! Bonjour, Dragomira !
Tout ce que faisait la mère de Pavel se distinguait par une certaine exubérance et ce jour-là ne faisait pas exception : disparaissant derrière le bouquet de fleurs le plus fantastique qu’on ait jamais vu, Dragomira portait par ailleurs de volumineux sacs de toutes les couleurs remplis de cadeaux. Des sacs qu’elle lâcha dès qu’elle vit le bébé dans les bras de son fils.
— Oksa ! s’écria-t-elle. Te voilà réveillée, ma merveille ! Comme je suis heureuse, mes enfants ! lança-t-elle à l’intention de Marie et de Pavel en les embrassant tour à tour.
— Hum, je crois qu’il faut changer la couche… fit remarquer Pavel, affolé à l’idée que la tâche lui revienne.
— Je m’en occupe ! se précipita Dragomira. Si tu le permets, Marie, bien sûr… ajouta-t-elle en l’implorant du regard.
Quelques secondes plus tard, la petite Oksa frétillait sur la table à langer pendant que sa grand-mère se débattait avec la grenouillère. Pavel, à ses côtés, surveillait chaque geste avec une vigilance perceptible. Rien ne lui échappait.
— Oksa… Notre Inespérée… murmura Dragomira dans un souffle presque inaudible.
Pavel tressaillit. Une ombre obscurcit son visage contrarié. Il laissa sa mère finir de rhabiller le bébé, puis l’invita à le suivre dans le couloir de la maternité.
— Maman ! lança-t-il rageusement entre ses dents. Tu n’as pas pu t’en empêcher, c’est plus fort que toi ! Si tu crois que je ne t’ai pas entendue…
— Qu’as-tu entendu, mon cher Pavel ? demanda Dragomira en plongeant son regard bleu dans celui de son fils.
— Je sais ce que tu penses. Je sais ce que vous avez en tête, toi et les autres ! Mais votre espoir repose sur une probabilité qui n’a pas plus de valeur que du vent !
— Mais le vent peut s’avérer fort utile aux navires pour franchir les mers… répliqua Dragomira d’une voix sourde. Nous n’abandonnerons jamais l’espoir, Pavel, jamais…
— Tu n’emmèneras pas ma fille là-bas, martela Pavel en s’appuyant contre le mur. Je ne te laisserai pas faire, tu dois te mettre ça dans la tête ! Je suis son père et je veux que ma fille grandisse normalement. Le plus normalement possible… se reprit-il, les traits crispés.
Sans un mot, tous les deux se toisèrent dans le couloir de l’hôpital, ignorant les infirmières et les patientes en robe de chambre qui passaient à côté d’eux en observant à la dérobée cette femme et cet homme qui se défiaient, les dents serrées. Ils restèrent ainsi de longues minutes, concentrés sur le regard de l’autre, essayant de se convaincre mutuellement. Ce fut Dragomira qui rompit le silence tendu :
— Mon cher fils, je t’aime du fond de mon cœur, mais je te rappelle que, comme nous, tu es lié à notre Terre. Et que tu le veuilles ou non, Oksa l’est aussi… Tu ne peux rien contre cela. S’il existe une chance, même infime, de retourner chez nous, sois certain que nous la saisirons. Nous le devons à ceux qui sont restés et qui vivent sous l’emprise du Mal depuis le Grand Chaos !
— Ma chère maman, répliqua Pavel avec une animosité qu’il avait du mal à retenir, je te respecte, mais tu ignores de quoi je serais capable pour que ma fille reste en dehors de tout ça. Il faut oublier, il est trop tard maintenant. Tout est fini.
— J’ai peur que le destin ne soit plus fort que nous tous, Pavel, conclut Dragomira avec une fermeté qui la surprit elle-même. Nous aurons beau nous déchirer, c’est bel et bien lui qui décidera…
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Mobilisation à tous les étages
Treize ans plus tard. Bigtoe Square. Londres.
Oksa se fraya un passage entre les cartons de déménagement pour rejoindre tant bien que mal la fenêtre de sa chambre. Elle tira le store et appuya son nez contre la vitre froide. D’un air incertain, elle tenta de fixer son attention sur l’agitation matinale qui régnait dans le square. Puis elle poussa un profond soupir.
— Bigtoe Square… Il va falloir que je m’habitue… murmura-t-elle, ses yeux gris ardoise perdus dans le vague.
La famille Pollock – première, deuxième et troisième génération – avait quitté Paris pour Londres quelques jours plus tôt sur ce qui ressemblait fort à un coup de tête de Pavel Pollock, le père d’Oksa. Après des heures de conciliabules dont Oksa avait été écartée, Pavel avait officiellement annoncé la nouvelle avec sa gravité coutumière : pendant dix ans, il avait occupé la place enviable de chef cuisinier dans un restaurant parisien réputé. Mais aujourd’hui il avait enfin la possibilité d’ouvrir son propre restaurant. À Londres. Ce détail avait été prononcé sur un ton presque anodin et, sur le coup, Oksa crut ne pas avoir bien compris.
— Tu veux dire… Londres… en Angleterre ? avait-elle demandé après quelques secondes d’hésitation.
Son père avait acquiescé et enchaîné en voyant son air stupéfait. Bien entendu, si sa femme et sa fille refusaient de déménager, il respecterait leur choix… Même si l’opportunité londonienne représentait une occasion rêvée.
— Une occasion qui ne se présente qu’une fois dans la vie d’un homme ! avait-il lourdement insisté.
Marie Pollock n’avait pas mis longtemps à réfléchir : son mari était très angoissé ces derniers temps et elle s’était dit qu’un changement radical serait certainement bénéfique à toute la famille. Quant à Oksa, avait-elle son mot à dire ? À treize ans, on ne pouvait décider de rien. Elle n’avait pas franchement envie de quitter Paris et encore moins sa grand-mère et son meilleur ami, Gus. Jamais elle ne pourrait vivre sans eux. Mais quand ses parents lui avaient précisé que Dragomira et la famille Bellanger les suivaient à Londres, Oksa avait bondi de joie. Tous ceux qu’elle aimait faisaient partie de l’aventure !
 
Après avoir observé distraitement la circulation autour du square, Oksa quitta la fenêtre et se retourna. Les mains sur les hanches, elle regarda autour d’elle en poussant un long sifflement.
— Pppffff… Quel bazar ! Il va falloir des mois pour déballer tout ça ! Galère…
Dans chaque pièce, des dizaines de cartons envahissaient le peu d’espace qui n’était pas déjà occupé par les meubles. Le logement était plus petit que celui de Paris, mais les Pollock avaient eu la chance inouïe de trouver une maison victorienne typiquement anglaise en brique rouge, avec un perron surélevé, un bow-window et une cour microscopique fermée par une grille en fer forgé laissant apparaître les fenêtres du sous-sol. Les deux premiers étages étaient occupés par Oksa et ses parents, le troisième par sa grand-mère Dragomira, qui avait toujours vécu avec eux, aussi loin qu’Oksa s’en souvienne.
Elle leva les yeux vers le plafond.
— Qu’est-ce que Baba est en train de fabriquer ? Elle saute à la corde ou quoi ? Bon, il faut peut-être que je me prépare si je ne veux pas être en retard, moi ! se reprit-elle en se dirigeant vers la penderie. Être en retard le jour de la rentrée, il ne manquerait vraiment plus que ça ! L’horreur to-ta-le…
 
À l’étage au-dessus où logeait Dragomira Pollock, l’atmosphère avait un caractère beaucoup moins ordinaire. Il régnait un désordre absolu dans le salon baroque drapé de tentures mordorées. La faute en revenait aux créatures magiques qui semblaient rivaliser de malice pour mettre la pagaille. De tout petits oiseaux dorés se révélaient d’actifs collaborateurs… Après de joyeux tours d’essai autour du lustre à pampilles, ils volaient furieusement en piqué comme des avions de chasse pour venir tourmenter une espèce de grosse pomme de terre frisée qui déambulait sur le tapis de laine pourpre.
— À bas la dictature des gastéropodes ! scandaient les oiseaux minuscules. Nous ne pouvons plus accepter de vivre sous le joug ! Luttons activement contre l’impérialisme mollusque, mes amis !
— Eh ! Je suis peut-être court sur pattes, mais je ne suis pas un mollusque ! Je suis un Gétorix ! Et j’ai une chevelure d’enfer, moi, répondit la créature en bombant son petit torse et en rejetant ladite chevelure sur le côté.
— Laaaaaarguez les bombes ! Vive la libération du peuple opprimé ! lancèrent les oiseaux en guise de réponse.
Et, sur ces paroles offensives, ils lâchèrent leurs dangereux obus, soit une dizaine de graines de tournesol qui rebondirent sur le dos du dénommé Gétorix.
— Tu parles d’un peuple opprimé… grommela ce dernier en récupérant les graines pour les croquer.
Les plantes, très sensibles à cette agitation, gigotaient frénétiquement dans leur pot en gémissant. Perchée sur un guéridon vieil or, l’une d’entre elles, plus nerveuse que les autres, avait laissé la totalité de son feuillage pendouiller le long de ses tiges et semblait frissonner.
— ÇA SUFFIT MAINTENANT ! hurla Dragomira. Regardez dans quel état de stress vous avez mis la Goranov !
La vieille dame rassembla son ample robe de velours violet et posa un genou à terre. Tout en fredonnant une douce mélodie, elle massa les feuilles de la plante terrorisée qui poussait des soupirs pathétiques.
— Si vous continuez comme ça, poursuivit-elle en fixant avec sévérité certains des fauteurs de troubles, je vais être obligée de vous envoyer en pension chez mon frère. Et vous savez ce que cela signifie : un TRÈS long trajet !
À ces mots, les créatures et les plantes se turent aussitôt, gardant à l’esprit le souvenir douloureux de leur dernier voyage, quand Dragomira avait entrepris ce déménagement précipité – et totalement absurde à leurs yeux. Car toutes avaient en horreur les moyens de locomotion. Train, bateau, avion, voiture : des inventions démoniaques destinées à vous renverser le cœur et l’estomac… Les oiseaux avaient vomi pendant presque tout le trajet et la chlorophylle des plantes avait tourné comme du lait périmé, manquant de les empoisonner.
— Allez, tous à l’atelier ! ordonna Dragomira. Je dois sortir, c’est la rentrée de ma petite-fille aujourd’hui. Mes Foldingots, venez m’aider, je vous prie !
Deux créatures insolites, vêtues de salopettes bleues, accoururent en clopinant. L’une était grassouillette avec un crâne couvert de duvet, l’autre filiforme surmontée d’un toupet jaune citron. Elles partageaient néanmoins certaines singularités : une petite taille – quatre-vingts centimètres –, une face potelée et d’immenses yeux bleus dans lesquels on lisait une bienveillance absolue.
— Les ordres de notre Gracieuse sont le plaisir éternel, vous avez la certitude de notre appui et de notre constance, lancèrent-elles avec le plus grand sérieux.
Dragomira se dirigea vers un énorme étui de contrebasse plaqué contre le mur au fond de la pièce. Elle l’ouvrit : il était vide. Elle posa la paume de sa main bien à plat sur le fond en bois. Aussitôt, l’arrière de l’étui s’ouvrit comme une porte. Dragomira se pencha et pénétra à l’intérieur pour accéder à l’escalier en colimaçon menant au grenier-atelier. À sa suite, les deux Foldingots prirent chacun une plante et entraînèrent les autres créatures, qui s’engagèrent à leur tour dans l’étrange passage. Une fois tout ce petit monde à l’intérieur de l’atelier, Dragomira ferma l’étui derrière elle.
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Le clan Pollock
— Salut P’pa ! Salut M’man !
Assis à la table de la cuisine, Marie et Pavel Pollock levèrent en même temps le nez de leur tasse de thé fumant et demeurèrent bouche bée.
— Oui, je sais, soupira Oksa. Je suis méconnaissable…
— Ben… à part ta p’tite tête, effectivement ! dit son père en la dévisageant avec curiosité. J’ai du mal à croire qu’il s’agit de l’intrépide ninja que je connais. Mais je dois dire que ce changement de style est… charmant. Radical, mais charmant.
— Ça, pour être radical, c’est radical… marmonna Oksa.
Ses parents laissèrent échapper un rire en voyant sa mine dépitée. Elle tenta de leur lancer un regard qui se voulait lourd de reproches et leur répliqua d’un ton vif :
— Ma vie vient de basculer et ça vous fait rire ? Non, mais vous avez vu de quoi j’ai l’air !
— D’une authentique collégienne anglaise ! répondit sa mère d’un ton léger en reprenant une gorgée de thé. Et ça te va plutôt bien, je trouve !
Sceptique, Oksa s’observa une nouvelle fois en grognant. Qui aurait pu penser qu’un jour elle serait capable de se montrer en public avec une jupe plissée, une chemise blanche et une veste blazer bleu marine ? Pas elle, en tout cas…
— Si on m’avait prévenue que je devrais porter un uniforme pour aller en cours, j’aurais refusé de venir en Angleterre, marmotta-t-elle en desserrant rageusement la cravate marine et bordeaux aux couleurs de son futur collège.
— Oh, s’il te plaît, Oksa… soupira sa mère en la contemplant de ses jolis yeux noisette. C’est juste pour les cours ! Le reste du temps, tu peux mettre tes jeans et tes T-shirts autant que tu veux…
— Bon, d’accord, d’accord ! capitula Oksa, les deux mains levées. Je n’en parlerai plus… Mais je n’oublierai jamais que vous m’avez sacrifiée sur l’autel de votre carrière. Et de la part de parents qui disent aimer leur fille unique, c’est pas joli-joli… Vous ne viendrez pas vous plaindre si j’ai de graves séquelles psychologiques.
Ses parents, habitués aux discours enflammés d’Oksa, se regardèrent en souriant. Marie Pollock se leva, la prit dans ses bras, et toutes les deux restèrent un moment ainsi, collées l’une contre l’autre. Oksa se sentait un peu vieille pour se prêter à ce genre d’effusions, mais au fond d’elle, elle devait reconnaître qu’elle adorait ça. Alors, elle plongea avec délice son visage dans la longue chevelure châtaine de sa mère.
— Et moi alors ! les interrompit Pavel Pollock d’un air faussement accusateur. Personne ne pense à moi, jamais ! Pas de baiser qui claque sur ma joue mal rasée. Personne pour me cajoler. On me laisse dans mon coin, solitaire et malheureux comme un chien puant !
Le père d’Oksa était un homme aux traits marqués, qui affichaient une gravité permanente. Ses cheveux cendrés et ses yeux gris adoucissaient cette impression, mais ceux qui le connaissaient savaient que ses tourments, ancrés dans une enfance tragique, étaient aussi profonds qu’indélébiles. Même son sourire paraissait triste… Marie Pollock résumait le charme particulier de son mari en parlant avec attendrissement de son envoûtant regard de chien battu. « Voilà ce qu’a fait de moi le poids colossal de la douleur de la vie », répondait-il en général, car il avait un atout, hérité de sa mère Dragomira : un solide sens de l’humour dont il usait en toutes circonstances, par jeu ou par désespoir, personne ne le savait vraiment.
— Oh ! mais voilà le retour du grand tragédien russe, Pavel Pollock en personne ! lança la mère d’Oksa dans un éclat de rire étincelant. Avec vous deux, on peut dire que je suis gâtée…
Oksa regarda ses parents avec tendresse. Elle adorait leurs échanges savoureux qui l’émouvaient et l’amusaient à la fois.
La sonnerie du téléphone portable de Pavel les interrompit en annonçant bruyamment sept heures trente. Il était temps de partir.
— Baba ! On n’attend plus que toi ! cria Oksa dans l’escalier qui menait au troisième étage de la maison, réservé à sa grand-mère.
Dragomira Pollock apparut sur le palier, suscitant des cris d’admiration. D’une prestance remarquable, qui lui valait d’être respectueusement désignée par son entourage comme la Baba Pollock, elle se tenait toujours très droite, presque raide. Pourtant, son visage, loin d’être hautain, affichait une perpétuelle vivacité, ses pommettes colorées et son large front mettant en valeur ses yeux d’un bleu foncé intense. Ses cheveux blonds parsemés de fils argentés et tressés autour de sa tête ajoutaient une petite touche slave à son allure. Néanmoins, ce matin, ce n’était pas sur ces qualités-là que sa famille s’extasiait, mais sur son éblouissante tenue.
— Je suis prête, mes chéris ! lança-t-elle en descendant les escaliers d’une démarche impériale, sa longue robe violette brodée de silhouettes de biches en perles noires flottant autour d’elle comme une corolle de fleur.
— Baba, t’es trop belle ! s’exclama Oksa, ravie, en se jetant dans ses bras pour l’embrasser.
Dans son élan, elle ne fit pas attention aux petites exclamations joyeuses provenant des boucles d’oreilles de Dragomira. Des boucles d’oreilles finement ouvragées en forme de perchoir sur lesquelles se balançaient deux minuscules oiseaux dorés hauts d’à peine deux centimètres, qui commentaient d’une petite voix suraiguë leurs exploits de pilotes de chasse.
— Oh ! j’allais oublier… Donnez-moi encore une toute petite minute, je reviens !
À peine ces quelques mots prononcés, Dragomira fit volte-face, remonta prestement dans son appartement et ferma à double tour la porte derrière elle.
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Les retrouvailles
Face à son miroir, Dragomira se mit à réprimander son reflet en levant un index menaçant.
— Mais vous êtes insortables, vous deux ! Vous devez rester si-len-cieux, mes Ptitchkines, vous avez promis ! Sinon je ne vous ferai plus jamais sortir de votre cage… C’est bien compris ?
— Oui, notre Gracieuse, d’accord ! Message reçu, bec cousu ! s’égosillèrent les petits oiseaux dorés tout en se frottant contre le cou de Dragomira pour se faire pardonner.
La belle dame tapota leur tête minuscule et ils reprirent leur balancement enthousiaste sur le perchoir en or. En silence, cette fois.
— Hum, notre Gracieuse, notre Gracieuse…
Tout près d’elle, les créatures en salopette bleue se tordaient les mains d’un air embarrassé tout en toussotant pour essayer d’attirer son attention.
— Qu’est-ce qu’il y a, mes Foldingots ? leur demanda Dragomira.
— L’Abominari a rompu ses nerfs… dit l’un d’eux en écarquillant les yeux avec démesure.
Dragomira se dirigea vers l’étui de contrebasse et pénétra à l’intérieur. Elle gravit précipitamment l’escalier qui permettait d’accéder à son atelier-strictement-personnel. Là, une créature haute d’environ quatre-vingts centimètres se tenait face à la lucarne et griffait rageusement le verre. Elle se retourna en grognant. Dotée de petites jambes et de longs bras, le corps et la tête squelettiques recouverts d’une peau grisâtre exhalant une odeur passablement écœurante, la créature toisa d’un air mauvais tous ceux qui se trouvaient dans son périmètre. De sa large bouche d’où dépassaient deux dents acérées dégoulinait une substance blanche aux reflets irisés.
— L’Abominari a pratiqué la morsure sur la plante dénommée Goranov, précisa un Foldingot. Nous avons sollicité une tentative d’empêchement, mais nos membres ont subi des rayures cuisantes.
Les deux Foldingots tendirent leurs bras couverts de griffures témoignant de la violence de l’échange. En voyant cela, Dragomira gronda de colère. Une colère qui redoubla d’intensité quand elle aperçut la malheureuse Goranov qui avait été agressée et qui se tordait de douleur. D’une de ses branches, de la sève coulait lentement en se répandant sur la terre de son pot.
— L’ABOMINARI ! vociféra Dragomira. Ce n’est plus possible, tu dépasses les bornes ! Qu’est-ce que tu as ?
La créature bondit sur des cartons et grogna en montrant ses dents pointues et ses griffes crasseuses.
— Je vous maudis ! Je vous maudis tous ! Et toi, la vieille, tu n’es pas ma maîtresse, tu n’es rien pour moi ! Quand mon Maître viendra me chercher, tu feras moins ta fière…
— Oui, bien sûr… répliqua Dragomira d’un air blasé. Laisse-moi te rappeler qu’il y a plus de cinquante ans que tu tiens ce discours et que ton prétendu Maître n’est toujours pas venu…
L’Abominari rugit de rage.
— Tu n’es rien, tu m’entends ? Juste un sinistre tas d’ordures purulentes ! À peine plus qu’une immonde chiure de mouche à viande !
À ces mots, les créatures recroquevillées aux quatre coins de l’atelier frémirent d’indignation. Dragomira se dirigea vers les cartons sur lesquels se dressait l’insolent Abominari. Dès qu’elle arriva à son niveau, il sauta sur le sol et se rua sur un Foldingot qu’il attrapa par-derrière en lui serrant fortement le cou comme s’il voulait l’étrangler.
— Je te préviens, la vieille, si tu me touches, je le massacre et après je vous réduis en lambeaux, toi et ta ménagerie minable ! cracha-t-il.
Dragomira, loin d’être impressionnée, leva les yeux au ciel d’un air excédé et sortit des plis de sa robe un fin cylindre nacré d’une quinzaine de centimètres qu’elle braqua froidement vers l’Abominari menaçant. D’une voix empreinte d’une grande lassitude, elle prononça :
— Vertes Grenettes !
Puis elle souffla légèrement dans le cylindre. Aussitôt, une rafale d’étincelles vertes crépita à son extrémité et un craquement sonore se fit entendre. Deux menues grenouilles, dotées d’ailes translucides, apparurent et voletèrent vers l’Abominari. Elles le saisirent avec fermeté sous ses bras malingres pour l’élever à près d’un mètre du sol et le secouèrent, l’obligeant à lâcher le Foldingot otage qui retomba lourdement sur le parquet. Dragomira saisit l’Abominari par la peau du cou en tendant le bras droit devant elle pour échapper aux lacérations et aux morsures. Mais au moment où elle ouvrait une cage pour l’enfermer à l’intérieur, la créature en profita pour lui griffer méchamment l’avant-bras.
— Je m’occuperai de toi plus tard, l’avertit la grande dame d’un ton cinglant en bouclant la cage à double tour.
Puis, s’adressant aux Foldingots :
— Mes Foldingots, je dois partir maintenant. Je vous conseille d’appliquer cette pommade sur les feuilles de la Goranov et sur vos bras, cela devrait vous soulager, dit-elle avec douceur en leur tendant un petit pot. Je reviens très vite.
— Notre obéissance est incorruptible et votre retour désiré, répondirent-ils, encore bouleversés par l’agression.
Juste avant de quitter son appartement, Dragomira réajusta sa couronne de cheveux tressés.
— Voilà, c’est mieux ainsi ! conclut-elle. Mais il va vraiment falloir que je trouve une solution pour cet Abominari…
 
— Ça va, Dragomira ? lui demanda Marie Pollock quelques secondes plus tard. Vous avez l’air contrariée… Oh, mais vous vous êtes blessée ?!
Dragomira regarda son avant-bras sur lequel deux marques sanglantes étaient imprimées. Préoccupée par la malveillance de cet insupportable Abominari, elle ne s’était même pas rendu compte qu’il l’avait griffée !
— Oh, ce n’est rien, Marie. Je me suis battue avec une paire de ciseaux en déballant mes cartons et j’ai bien peur d’avoir perdu la bataille, mentit-elle en souriant largement. Il serait peut-être temps d’y aller maintenant, non ?
Le petit groupe se mit en route vers St Proximus, le collège français qu’Oksa allait découvrir quelques minutes plus tard. Elle entrait en classe de quatrième et, malgré son air détendu, elle ressentait une certaine appréhension : tout était si nouveau ! À commencer par elle… Elle rêvait souvent d’être une aventurière héroïque ou une ninja invulnérable. Mais parmi les choses qu’elle détestait le plus au monde, on trouvait les poireaux, la couleur rose, les insectes… et se faire remarquer. Et les nouveaux, c’est bien connu, passent rarement inaperçus dans les cours d’école. Nerveuse, elle mit la main dans la poche de sa veste et palpa le talisman offert par Dragomira la veille, une petite bourse plate en cuir renfermant des graines aux vertus relaxantes. « Si tu sens la tension serrer ton cœur et envahir ton esprit, prends ceci et caresse-le doucement. Le ciel te paraîtra plus clair et le chemin plus sûr », lui avait conseillé sa grand-mère.
Alors qu’Oksa se remémorait ces réconfortantes paroles, de grosses gouttes de pluie s’écrasaient mollement sur les trottoirs londoniens qui la rapprochaient à chaque pas de son nouveau collège.
— Eh bien, c’est pas aujourd’hui que le ciel va me paraître plus clair… bougonna-t-elle, l’humeur sombre.
 
— OKSA !
Oksa se retourna. Un jeune garçon accompagné de ses parents courait dans sa direction, ses yeux bleu foncé brillants de joie.
— Gus ! Waouh, c’est bien toi ? demanda-t-elle en riant.
— Tu peux toujours ironiser ! répliqua-t-il en l’inspectant de la tête aux pieds. Je ne sais pas si tu t’es vue dans une glace, mais moi, j’ai du mal à croire ce que je vois… Oksa Pollock en jupe plissée ! ajouta-t-il, rieur.
— Gustave Bellanger en costume-cravate ! dit Oksa sur le même ton. Non, mais regardez-moi ce look ! En tout cas, t’es plutôt classe comme ça. Pas mal du tout !
— Je vais choisir de prendre ça pour un compliment, décida Gus en rejetant ses longues mèches brunes en arrière. Et essayer d’oublier que ça serre un max, ces cols de chemise…
— Tu devrais commencer par dénouer ta cravate, t’aurais l’air moins congestionné ! railla Oksa en le détaillant du coin de l’œil.
Après cet excellent conseil, les deux amis ramassèrent leurs sacs éjectés sur le trottoir dans la frénésie des retrouvailles et tout le monde reprit le chemin du collège en discutant.
— Alors, comment tu vas depuis tout ce temps ? demanda Gus, le visage radieux. Ça fait quand même une semaine qu’on ne s’est pas vus !
— Ça va super bien ! répondit Oksa avec la même expression de joie. J’ai une jupe plissée, tu imagines comme j’en rêvais… Et ces socquettes grises superbranchées, tu as remarqué ? Je me demande comment j’ai fait pour vivre sans ça jusqu’à aujourd’hui, ajouta-t-elle avec dérision. Sinon, c’est le bazar total dans la maison. Dès qu’on cherche quelque chose, il faut ouvrir trente cartons avant de trouver. Mais ça va ! J’adore le quartier !
— Moi aussi… J’en reviens pas d’être là, on a quitté la France tellement vite ! C’est complètement hallucinant comme endroit, limite exotique, je dirais. J’ai l’impression qu’on a fait des milliers de kilomètres et qu’on est à l’autre bout du monde…
Dès que son vieil ami Pavel Pollock en avait parlé, Pierre Bellanger, le père de Gus, s’était associé à son projet et tous les deux allaient ouvrir prochainement le fameux restaurant français dont ils rêvaient depuis des années. Quelques jours auparavant, les Bellanger avaient été les premiers à traverser la Manche et s’étaient installés quelques rues plus loin, tout près du quartier chinois.
— Bon, j’espère qu’on sera dans la même classe ! reprit Gus.
— Tu m’étonnes… dit Oksa. Sinon, je fais un scandale. Ou alors une crise d’hystérie, tiens ! Je me roulerai par terre avec l’écume aux lèvres, j’aurai les yeux exorbités et je mordrai les mollets de tous ceux qui m’approcheront…
— Chiche ! lança Gus en riant. En tout cas, je vois que malgré ton uniforme de collégienne modèle, tu n’as pas changé. Enfin, tu ne t’es pas arrangée, je devrais dire…
À ces mots, Oksa se jeta sur lui en rugissant pour faire mine de l’étrangler.
— Ingrat ! Après tout ce que j’ai fait pour toi ! Tu ne comprendras jamais rien aux filles ! gronda-t-elle en le secouant comme un poirier.
— Et toi, tu n’es qu’une furie déjantée ! répliqua Gus en pleurant de rire. Déjantée et excessive !
— Ça, je n’y peux rien, c’est génétique, objecta Oksa en haussant les épaules avec fatalisme. Les Pollock sont excessifs de nature, tu le sais bien. C’est notre sang russe qui veut ça… Bon, on va dire que je réserve encore ma décision pour le scandale et la crise d’hystérie. Tout ce que je veux, c’est qu’on soit dans la même classe, par pitié !
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St Proximus College
Les battants en bois de l’énorme porte d’entrée étaient ouverts. Sous la magnifique voûte de pierre débouchant sur la cour pavée, deux gardiens en chapeau melon saluaient les collégiens et leur famille. Gus et Oksa passèrent le porche d’un pas hésitant. Plusieurs regards se tournèrent vers eux. Un groupe de filles s’attarda notamment sur Gus à grand renfort de commentaires et de coups de coude. Oksa ne put s’empêcher de constater une fois de plus que, partout où passait Gus, les filles arrêtaient leur conversation et se retournaient pour le regarder. Sans aucun doute captivées par son charme… Gêné, le jeune garçon rougit en passant la main dans ses cheveux. Les deux amis s’avancèrent, laissant à contre-cœur leur famille rejoindre les parents massés au fond de la cour.
— Super… La Primitive est encore là… marmonna un collégien d’une voix suffisamment forte pour être entendu des deux amis.
— La quoi ? lança Oksa en se tournant vers lui.
Le garçon qui venait de parler la regarda avec intensité. Des cheveux blonds bouclés encadraient son visage illuminé par de grands yeux bruns.
— Salut ! Je m’appelle Merlin Poicassé, enchaîna-t-il, la main cérémonieusement tendue. Comment allez-vous ? Vous êtes nouveaux ?
— Oui ! répondit Oksa en lui tendant à son tour la main par pur réflexe. On vient juste d’arriver à Londres. Je m’appelle Oksa Pollock.
— Et moi, Gustave Bellanger. Mais tu peux m’appeler Gus…
— OK, Gus ! Elle, c’est la Primitive, dit Merlin en indiquant d’un mouvement discret du menton une fille étonnamment massive au regard hargneux. Son nom officiel est Hilda Richard et je peux vous dire que tous ceux qui l’ont approchée de près ou de loin ont gardé d’elle un souvenir inoubliable.
— De quel genre ? s’enquit Gus.
Merlin soupira d’un air grave.
— Du genre guet-apens, ecchymoses et vexations, vous voyez le genre. Enfin, c’est la vie… Bienvenue à St Proximus !
— Je te préviens, Gus ! dit Oksa, les dents serrées. Si tu n’es pas dans ma classe et qu’en plus, je dois me retrouver avec cette fille, je te jure que je fais une crise, une vraie…
— Ah, ça va être l’appel ! lança Merlin en se redressant subitement. Approchons-nous !
 
Entouré de tous les professeurs du collège, le directeur de St Proximus, Lucien Bontempi, était juché sur une petite estrade et tapotait le micro installé devant lui. Avec ses joues rebondies et sa silhouette volumineuse, il ressemblait à un clown culbuto, impression renforcée par sa cravate vert pomme et la pochette orange glissée dans sa veste. Mais dès qu’il prononça le discours de circonstance, tout le monde se rendit compte que son ton, ferme et autoritaire, contrastait avec cette silhouette affable.
— Passons maintenant à ce que vous attendez tous : la répartition des classes. Comme toutes les années, au collège français de Londres, la coutume veut que les trois classes de chaque niveau soient représentées par des éléments chimiques : Mercure, Hydrogène et Carbone. Nous allons commencer l’appel avec les plus jeunes : les sixièmes…
Les noms se succédèrent alors à un rythme régulier et les rangs de collégiens en uniforme se formèrent peu à peu. À la fin de la deuxième liste, la voix de M. Bontempi se brisa subitement.
— Williams Alexandre, appela-t-il.
Un jeune garçon, qu’accompagnait une femme très pâle toute vêtue de noir, s’approcha. Le directeur, visiblement ému, posa sa main sur l’épaule du garçon, se pencha et lui glissa quelques mots à l’oreille.
— C’est son fils ? murmura Oksa à l’intention de Merlin.
— Non, répondit-il. C’est le fils du prof de maths retrouvé mort dans la Tamise, il y a deux semaines…
— Oh ! s’exclama Oksa, troublée. C’est affreux… Il s’est suicidé ?
– Non, il a été assassiné, précisa Merlin sur le ton de la confidence. Un meurtre atroce. On en a parlé dans tous les journaux.
— Le pauvre garçon… fit Oksa, peinée.
Réprimant un frisson, elle se concentra à nouveau sur l’appel des élèves qui reprenait.
— À présent, la classe de quatrième Hydrogène avec le professeur McGraw, clama M. Bontempi en invitant un homme long et maigre à prendre place à ses côtés. Merci aux élèves suivants de se présenter : Beck Zelda… Bellanger Gustave…
Gus cria « présent ! » et jeta un dernier regard à Oksa, un dernier sourire, puis s’avança vers le groupe qui se constituait peu à peu devant le professeur McGraw. Le cœur d’Oksa battait à tout rompre. Ses paupières papillonnaient avec nervosité sur ses grands yeux gris ardoise et, comme les noms égrenés par le directeur, elle avait l’impression que les coups qui heurtaient sa poitrine résonnaient sur les murs de la cour. Elle se sentait terriblement seule. Elle chercha ses parents des yeux. Ils n’étaient pas loin, à quelques mètres seulement. Son père lui fit un signe d’encouragement en serrant ses deux poings. Réconfortée, elle lui adressa un petit geste de la main. À côté de lui, Marie et Dragomira lui souriaient de toutes leurs dents.
Le regard d’Oksa fut soudain attiré par un mouvement sur la jupe de sa grand-mère : l’espace d’une demi-seconde, elle crut voir les biches brodées bondir dans une course-poursuite effrénée. Ce devait être le stress qui lui jouait des tours. Ce fichu stress… « Si je me mets à halluciner, maintenant… Allez, s’il vous plaît, qu’on en finisse, faites que je sois en quatrième Hydrogène ! S’il vous plaît, dites Pollock, P-O-L-L-O-C-K, dites-le maintenant… » pria-t-elle en fermant les yeux et en croisant les doigts à s’en exploser les phalanges.
L’alphabet se mélangeait dans sa tête, les noms s’éparpillaient en désordre dans ses oreilles. Elle crut même que la lettre P était déjà passée !
— Prollock Oksa, dit enfin le directeur en la cherchant des yeux dans la cour.
Le professeur McGraw se pencha pour murmurer quelque chose à son oreille. Le directeur se reprit :
— Excusez-moi… Pollock ! Pollock Oksa, s’il vous plaît ! annonça-t-il en insistant lourdement sur le po.
Cette fois, le cœur d’Oksa explosa en milliers d’étincelles. Elle réussit à hoqueter « présente ». Puis, soulagée, elle jeta un regard plein de joie à ses parents et rejoignit Gus.
— St Proximus, nous voilà…
 
Guidés par le professeur McGraw, les élèves de quatrième Hydrogène s’engagèrent dans un des immenses couloirs du collège, le nez en l’air et les yeux ébahis.
— Waaaah… murmura Oksa. Cet endroit est complètement dingue !
Aménagé dans un ancien couvent construit au XVIIe siècle, le collège dégageait en effet une atmosphère très particulière. Des blasons aux couleurs fanées, gravés d’inscriptions en latin qu’Oksa avait du mal à déchiffrer, tapissaient les murs du majestueux hall d’entrée. Les salles de classe étaient réparties le long du cloître et dans les deux étages bordés de galeries ouvertes sur la cour. Les fines colonnades de granit avaient été conservées, ainsi que les fenêtres à vitraux en forme d’ogives qui donnaient à la lumière naturelle un aspect à la fois coloré et opaque.
— Tu l’as dit, acquiesça Gus à mi-voix. Et regarde ! C’est sacrément bien surveillé !
Du regard, il indiqua à son amie les dizaines de statues qui jalonnaient les coursives, suscitant l’étrange sensation de ne pouvoir échapper à leur féroce vigilance.
— En silence, s’il vous plaît ! ordonna sévèrement le professeur. Y aurait-il des volontaires pour récolter une heure de retenue dès le premier jour ?
Avec un enthousiasme refroidi, la classe monta à l’étage et pénétra dans une salle lumineuse aux murs couverts de cartes anatomiques.
— Installez-vous ! clama le professeur d’un ton impérieux.
— Où on veut, monsieur ? demanda un élève.
— Oui, du moment que vous restez dans les limites de ces murs, évidemment… répondit le professeur avec ironie. Déposez vos affaires au pied de votre bureau. Je vous montrerai tout à l’heure les casiers dans lesquels vous pourrez mettre tout ce que vous jugerez utile : casse-croûte, tenue de sport, livres, gris-gris, doudous, etc., précisa-t-il sans se priver d’un petit rire grinçant. Nous allons passer la matinée ensemble. Je suis M. McGraw, votre professeur de mathématiques et de sciences physiques, et accessoirement votre professeur principal. Autant vous préciser qu’il est inutile de venir me déranger pour des broutilles de gamins. Vous n’êtes plus en sixième, vous devez assumer ce que vous êtes et ce que vous faites. Je n’accepterai de vous écouter que pour des raisons valables, c’est bien entendu ? En échange, j’exige de votre part la plus grande discipline, ainsi que le travail le plus acharné que vous serez capables de fournir. Sachez que cette école et moi-même ne tolérons ni la paresse ni la médiocrité. Vous avez néanmoins le droit d’être médiocres, mais uniquement si c’est le meilleur niveau que vous êtes capables d’atteindre. Votre summum. Votre top. Nous n’attendons que le meilleur de vous, rien de moins. Est-ce bien compris ?
Un murmure poli parcourut la classe. Aux côtés de Gus, Oksa se faisait toute petite. Elle n’espérait qu’une seule chose : ne jamais avoir besoin de faire appel au professeur McGraw. En cas de problème, elle trouverait quelqu’un d’autre à qui s’adresser !
 
À cet instant précis, elle ne se sentait pas au mieux de sa forme. Un peu à cause du discours du professeur McGraw qui lui mettait une pression désagréable. Mais elle n’était pas seulement impressionnée, non. Cet homme la mettait véritablement mal à l’aise.
— Maintenant que je me suis présenté, c’est à votre tour, continua-t-il sur un ton glacial invitant plutôt à se sauver à toutes jambes qu’à entamer une conversation décontractée. Brièvement, dites-nous qui vous êtes, quelles sont vos matières fortes, vos passions si vous en avez et tout ce que vous souhaitez que nous sachions, vos camarades et moi-même. Mais n’exagérons rien, ne vous sentez pas obligés de nous raconter toute votre vie… Jeune homme, voulez-vous commencer, s’il vous plaît ?
Gus se tortilla sur sa chaise, peu ravi d’être le premier « heureux élu ».
— Je m’appelle Gustave Bellanger, dit-il d’un air incertain. Je viens d’emménager à Londres avec mes parents. Je suis plutôt matheux. J’aime beaucoup les mangas et les jeux vidéo. Je fais du karaté depuis six ans et également de la guitare.
— Plutôt matheux ? Je m’en réjouis… commenta le professeur. À votre tour, jeune homme…
Pendant que les élèves parlaient et en attendant son tour, Oksa profita de ce que l’attention du professeur McGraw était occupée par ces présentations pour l’observer. C’était un homme grand, maigre, à l’allure élégante réhaussée par un costume sombre, une chemise gris anthracite, et des cheveux bruns gominés en arrière mettant en relief ses yeux d’un noir d’encre. Barrant son visage sillonné de fines rides, ses lèvres minces, légèrement pincées, semblaient soudées l’une à l’autre. Un détail attira le regard d’Oksa : au majeur droit, le professeur portait une magnifique bague en argent torsadé, ornée d’une étonnante pierre couleur ardoise dont les reflets semblaient mouvants. Une bague imposante qui paraissait trop lourde pour la main si émaciée qu’elle en était presque squelettique.
— À vous, mademoiselle, nous vous écoutons.
Le professeur McGraw prononça ces mots à mi-voix en la fixant. Face à son regard où se mêlaient dureté et curiosité, Oksa se sentit mal, comme oppressée de l’intérieur par une douleur qui enflait en elle. Elle respira profondément, comme le lui avait appris sa mère pour se détendre. Mais elle s’aperçut avec stupeur que sa cage thoracique se bloquait dès qu’elle commençait à inspirer. Pendant une fraction de seconde, son visage se crispa dans une expression inquiète.
— Je m’appelle Oksa Pollock…
Elle essaya encore de respirer, cherchant à faire entrer l’air dans ses poumons. Un filet d’oxygène réussit à passer.
— Je m’appelle Oksa Pollock et j’aime l’astrono…
Plus d’air ! Oksa, paniquée, tenta une nouvelle inspiration. Non ! Elle ne devait pas se laisser submerger par ses émotions. Avec courage, elle respira de nouveau en essayant de faire comme si de rien n’était. Mais peine perdue… Une bulle d’air était coincée dans sa poitrine. Une bulle monstrueuse impossible à chasser. Oksa s’affola et desserra la cravate de son uniforme.
— Oui, mademoiselle Pollock, je crois que nous avons bien compris votre nom, nous vous écoutons… précisa de nouveau le professeur sur un ton beaucoup plus impatient.
Sa voix, nimbée de coton, parvenait à peine jusqu’à Oksa. La collégienne étouffait, à court d’air alors que son cœur s’emballait tel un cheval fou. Puis, plus brutalement encore, elle ressentit une douleur insupportable, comme si on lui assenait un violent coup de poing en plein estomac. Au bout de quelques secondes de résistance, la douleur et la panique dominèrent son corps et son esprit. Oksa regarda autour d’elle en espérant que quelqu’un vienne à son secours. Peine perdue… Tous tournés vers elle, les autres élèves ne semblaient pas comprendre dans quelle détresse elle se trouvait. Et quand bien même, qu’auraient-ils pu faire ?
À bout de forces, elle agrippa le bras de Gus et s’effondra par terre.
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Une journée épouvantable
Depuis qu’elle était toute petite, Oksa avait l’habitude d’aller voir sa grand-mère le soir après la classe. Ses parents étaient si occupés par leur travail et Dragomira était tellement disponible ! Oksa pouvait toujours compter sur elle. Toutes les deux discutaient alors de choses et d’autres, de ce qui s’était passé dans la journée. Parfois aussi de choses plus graves, des tracas d’Oksa, de ses peines ou de ses joies.
Mais ce soir-là avait un goût tout à fait exceptionnel. Quand elle était rentrée après cette journée épouvantable – une des pires qu’elle ait jamais vécues –, elle avait trouvé la maison silencieuse et en avait éprouvé un certain dépit.
— Maman ? Papa ? Vous êtes là ? avait-elle tenté, le cœur déçu d’avance.
Avec un soupir, elle avait jeté son sac au pied de l’escalier. Bien sûr que non, ils n’étaient pas là… Ils étaient au restaurant. En pleins préparatifs. Enfin, maintenant, elle se trouvait dans l’appartement de Dragomira, si désordonné, si rococo, mais si accueillant… Elle avait attendu ce moment toute la journée. Comme d’habitude, Dragomira l’avait assaillie de questions :
— Alors, comment ça s’est passé ? Raconte-moi, je veux tout savoir !
Elle avait préparé un délicieux goûter avec tout ce qu’Oksa préférait : framboises fraîches accompagnées de petits gâteaux et thé aux épices, spéciale recette maison. Près de sa Baba, Oksa pouvait enfin se détendre. Elle s’affala dans son fauteuil préféré, le petit rose râpé dans lequel elle aimait se rouler en boule, face à un immense mur couvert du sol au plafond d’étagères chargées de bocaux, de boîtes, de casiers et de livres que Dragomira avait mis la journée entière à ranger.
— Ça s’est bien passé, Baba, très bien, dit-elle en feignant un enthousiasme qu’elle était loin de ressentir.
— Mais quelle mine terrible tu as, ma Douchka ! Tu as l’air épuisée… Déjà tant de travail dès le premier jour ?
Puis, changeant radicalement de sujet :
— Est-ce que tu as faim ?
— Je suis affamée… répondit Oksa en mordant avidement dans un savoureux cookie au chocolat.
— Mange et raconte-moi, même la bouche pleine ! Je suis tellement impatiente de savoir !
— Eh bien… À l’intérieur, le collège est vraiment très impressionnant, c’est un endroit incroyable, tu adorerais. Notre prof principal est M. McGraw et c’est aussi notre prof de maths et de sciences physiques. Il est hyper sévère, on a intérêt à se tenir à carreau avec lui. C’est pas la joie…
Un silence crispé s’installa. Dragomira attendait la suite.
— Et ?…
— Ben, à part ça, je ne pouvais pas rêver mieux que d’être dans la même classe que Gus ! Je suis vraiment contente, tu imagines… Sinon, rien de spécial, ajouta Oksa en tentant de cacher sa contrariété tant bien que mal. Gus et moi, on a fait la connaissance d’un garçon très sympa. Il s’appelle Merlin, et il a l’air très brillant. Les autres élèves sont cool, sauf une fille qui ressemble à un pitt-bull. Elle doit avoir deux neurones, pas plus.
— Viens… dit Dragomira en l’observant attentivement, pas du tout convaincue par sa légèreté apparente.
Elle la prit par la main et la conduisit jusqu’à un majestueux canapé de velours rouge qu’elle débarrassa prestement de tout ce qui l’encombrait.
— Attends-moi une seconde…
Elle se dirigea vers le fond de l’appartement où étaient installés une immense étagère surchargée et un large plan de travail en bois poli sur lequel elle s’adonnait à sa passion de la botanique et des plantes médicinales – Dragomira avait été herboriste pendant près de trente ans. Elle détacha une petite clé pendue à l’un de ses bracelets et ouvrit une bibliothèque aux vitres opaques. En lieu et place de livres, des centaines de fioles étaient disposées sur les rayonnages. Dragomira en prit une et referma la porte.
— Voilà qui va te faire du bien, ma petite fille. Une huile spéciale « journée difficile ».
— Mais Baba, la journée n’a pas été difficile…
— Chuuut… Plus un mot…
Oksa obéit et abandonna ses tempes au massage réconfortant de sa grand-mère, son regard se fixant sur les volutes parfumées de l’encens qui brûlait aux quatre coins du salon encombré par des dizaines de bibelots, consoles, guéridons et sofas de velours cramoisi ou vieil or. Les volutes s’échappaient mollement vers les médaillons en stuc du plafond alors que de pénibles pensées tournaient dans l’esprit d’Oksa. Dragomira avait bel et bien tort : la journée n’avait pas été difficile. Non. Elle avait tout simplement été abominable ! Et les souvenirs encore frais de cette rentrée n’avaient pas fini de la tourmenter. Sans pitié, ils s’imposèrent et la ramenèrent deux heures en arrière, dans la salle de classe…
 
Quand elle avait repris connaissance, Oksa était étendue sur le sol de la classe, le front couvert de sueur et le sang battant furieusement dans ses veines. Il lui semblait s’être cognée à sa chaise en tombant car elle ressentait une violente douleur au ventre. Plusieurs visages étaient penchés au-dessus d’elle. Gus, l’air très anxieux, s’était accroupi à côté d’elle. Merlin, le front plissé, lui murmurait : « Ne t’inquiète pas, ne t’inquiète surtout pas… » et sa voisine de bureau, Zelda, une jolie fille au regard profond, s’était elle aussi agenouillée, mais ne savait que faire pour soulager Oksa.
Le professeur McGraw, quant à lui, paraissait contrarié.
— Vous êtes très impressionnable, mademoiselle Pollock, vraiment très impressionnable… lança-t-il avec froideur.
Pour contredire le professeur et ses paroles si peu réconfortantes, elle fit un effort considérable et se redressa, le cœur bouillonnant de rage, de honte et de frustration.
— Monsieur, monsieur, vous voulez qu’on appelle les pompiers ? demanda un élève d’une voix affolée.
Le professeur McGraw le regarda avec mépris avant de lui répondre d’un ton brusque :
— Et pourquoi pas la cellule d’urgence du ministère de la Santé pendant que vous y êtes ? Mais peut-être devrions-nous poser la question à Mlle Pollock ? Devons-nous vous conduire à l’infirmerie, mademoiselle Pollock, ou bien pensez-vous être en état de supporter cette harassante matinée jusqu’à son terme ?
Stupéfait, Gus lui lança un regard noir de reproche, que le professeur ignora. Avec l’aide de ses camarades, Oksa se rassit tant bien que mal sur sa chaise, essayant d’oublier sa douleur au ventre et la colère qui noircissait son cœur.
— Quelqu’un a-t-il encore l’intention de s’effondrer ? Oui ? Non ? Pas de volontaire ? demanda le professeur.
À sa grande surprise, une main se leva.
— Mademoiselle Pollock ?
Loin de s’attendre à ce coup de théâtre, le professeur McGraw parut déstabilisé. Son ton, débarrassé de toute ironie, tremblait presque. Le remords d’avoir été si dur, peut-être…
— Je voudrais finir ma phrase, monsieur.
Oksa venait de prononcer ces mots d’une voix monocorde, mais néanmoins claire et déterminée. Simultanément, un souffle glacial à donner la chair de poule s’engouffra dans la salle de classe et les fenêtres entrouvertes claquèrent dans un bruit sourd. Tout le monde sursauta. Sauf le professeur McGraw, dont le regard resta infailliblement braqué sur Oksa.
— Je m’appelle Oksa Pollock, continua la jeune fille sans se laisser perturber, et je viens d’arriver à Londres. Mes matières préférées sont les sciences et les maths. J’aime l’astronomie et le roller, et je pratique le karaté depuis six ans, comme Gus. Voilà, j’ai fini, monsieur.
Tous les élèves la regardaient, certains avec stupeur, d’autres avec admiration. Mais ce qu’aucun d’eux ne pouvait voir, c’était la profonde jubilation qu’elle éprouvait tout au fond d’elle et qui agissait comme une mégadose de vitamines.
— Merci, mademoiselle, répondit le professeur McGraw, impassible. Continuons, à présent. Nous avons perdu assez de temps…
 
Quand la cloche avait annoncé la pause, Oksa avait ressenti un soulagement immédiat. S’échapper enfin de cette salle de classe ! Il était temps ! Une minute de plus et elle se serait mise à hurler à pleins poumons. Voilà qui ne lui ressemblait pas. Et pourtant, cela lui était bel et bien arrivé. Gus retrouva son amie recroquevillée contre la statue d’un ange ailé, dans la cour du collège. Il s’agenouilla en face d’elle. Voyant la profonde tristesse d’Oksa, il voulut la serrer dans ses bras. Mais il n’osa pas.
— Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda-t-il avec douceur. J’ai cru que t’avais une crise cardiaque ! T’étais toute raide et t’es tombée par terre… Tu m’as fichu une de ces trouilles…
— Je ne me suis jamais sentie aussi mal de ma vie. Ça tourbillonnait, je ne pouvais plus respirer…
— Mais tu avais mal quelque part ? Tu avais le trac de parler devant la classe ?
Oksa ne répondit pas. Intrigué, Gus la regarda du coin de l’œil sans savoir que dire pour la rassurer. Il réfléchit un court instant avant de déclarer :
— Allez, t’inquiète, ma vieille ! N’y pense plus, c’est du passé maintenant !
— Oui, t’as raison, répondit Oksa. T’as sûrement raison…
 
Dans l’obscurité de sa chambre, Oksa était allongée sur son lit, les yeux braqués sur les étoiles phosphorescentes fixées au plafond. La jeune fille essayait vainement de trouver le sommeil. Son mal de tête s’était évaporé – le massage de Dragomira avait été très efficace – et elle ne sentait presque plus sa douleur au ventre. Gus lui avait téléphoné dans la soirée pour prendre de ses nouvelles. Ils en avaient profité pour se réjouir de nouveau d’être dans la même classe. Quel soulagement ! Ce coup de téléphone lui avait fait du bien, elle était si heureuse d’avoir un ami comme Gus. Mais quelle drôle de journée, quand même… Pourvu qu’elles ne soient pas toutes semblables.
Minuit approchait et le sommeil avait déserté son esprit. Oksa alluma sa lampe de chevet et, assise dans son lit, elle regarda autour d’elle, préoccupée. Sur son bureau était éparpillé le contenu d’un carton qu’elle n’avait pas eu le temps de ranger : des bibelots et des jouets qu’elle n’utilisait plus, mais dont elle ne pouvait se résoudre à se séparer. Elle aperçut une poupée qui avait été une de ses préférées quelques années plus tôt, Poupette, celle avec les cheveux roux. Les doux moments de l’enfance étaient si loin désormais… Elle soupira en haussant tristement les épaules. Ses yeux mi-clos s’attardèrent sur la poupée avant de se fermer. Elle se remémora les événements les plus désagréables de cette journée. Le trac de la rentrée. Les sensations d’anxiété qu’elle avait ressenties, qui lui faisaient encore mal et qui broyaient son cœur. Elle rouvrit les yeux et les écarquilla aussitôt de stupeur : les longs cheveux de la poupée se dressaient sur sa petite tête en plastique comme s’ils étaient aimantés par une puissance mystérieuse ! Oksa cligna des paupières pour se convaincre qu’elle ne rêvait pas et constata avec incrédulité que la poupée oscillait au rythme des battements de son cœur ! Soudain, Poupette décolla et se mit à flotter au milieu de la pièce. La jeune fille se leva d’un bond en faisant voler sa couette derrière elle. La main tendue en avant, elle eut juste le temps de voir une petite boule de feu s’échapper de sa paume et foncer droit vers la tête de la poupée.
— Mais c’est quoi, ce truc ? s’affola-t-elle.
Devant ses yeux horrifiés, des flammes commencèrent à crépiter sur la chevelure synthétique. Par pur réflexe, elle saisit la poupée à pleines mains. Une très mauvaise idée qu’elle regretta sur-le-champ quand elle sentit la morsure du plastique brûlant sur ses doigts… Elle lâcha la poupée en étouffant un cri de douleur et, deuxième mauvaise idée, elle se mit à souffler sur les cheveux qui ne firent que s’embraser davantage. Le feu ne tarda pas à gagner le mur couvert de lattes de bois contre lequel le bureau était plaqué et une fumée aussi âcre qu’alarmante commença à se dégager. Le cœur battant douloureusement dans sa poitrine, Oksa ne vit pas d’autre solution que de se saisir du vase de fleurs déposé par sa grand-mère le matin même et de le jeter sur les flammes, mettant fin à l’incendie.
Interloquée par ce qui venait de se passer, elle se laissa tomber sur son lit, haletante. Elle se sentait affreusement mal et son ventre la faisait de nouveau souffrir. Elle se tordit de douleur, prise d’une nausée qui se transforma en un violent vertige. Elle ferma les yeux et se laissa glisser dans un état d’inconscience, oubliant tout de la réalité.
 
— Oh, non… gémit-elle en se couvrant la tête de son oreiller.
Lorsque Oksa se réveilla, la première chose sur laquelle ses yeux se posèrent fut sa petite poupée. Au cours de cette nuit hors du commun, c’est elle qui avait payé le plus lourd tribut… Un œil en moins, le corps rembourré de mousse éventré et – véritable drame – les mèches rousses qui n’étaient maintenant plus que… des mèches roussies !
— Mais qu’est-ce que j’ai fait ? Qu’est-ce que j’ai fait ? J’ai cramé Poupette ! se lamenta Oksa en se tordant les mains, bien consciente de la réalité de ce qui s’était passé.
Elle n’avait pas rêvé. Ce n’était pas son imagination, ni sa tête qui ne tournait pas rond : il s’était vraiment passé quelque chose, quelque chose de bien réel. Chauve, calcinée, le sourire tordu par la fonte du plastique, la malheureuse Poupette gisait sur le bureau. Oksa observa longtemps son vieux jouet au destin brisé et se sentit terriblement honteuse.
Honteuse. Terrifiée. Excitée. Émerveillée.
Surtout émerveillée, pour dire la vérité…
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Petit matin difficile
TOC TOC TOC !
— Oksa, tu prends le petit déjeuner avec moi ?
Oksa sursauta : c’était sa grand-mère. Le restaurant devait ouvrir dans quelques jours et ses parents avaient travaillé très tard, ils devaient encore dormir.
— J’arrive, Baba ! J’arrive tout de suite !
Persuadée de se découvrir transformée en monstre, elle fonça devant le miroir fixé sur la porte de son armoire et se regarda attentivement en touchant chaque partie de son visage. Ses yeux étaient les mêmes, gris ardoise. Ses joues aux pommettes hautes et saillantes. Ses lèvres ourlées. Ses dents légèrement irrégulières. Ses fossettes qui apparaissaient dès qu’elle souriait ou faisait la moue. Ses cheveux coupés au carré. Rien n’avait changé, tout était semblable à la veille. En plus fatigué. Et pourtant… Elle enfila en vitesse sa jupe plissée et sa chemise. Le passage par la salle de bains prit à peine une minute, juste le temps de se donner deux coups de peigne et de se passer un peu d’eau fraîche sur le visage.
 
Elle se dirigeait vers la cuisine quand une pensée lui fit brutalement faire demi-tour : l’état de sa chambre ! Personne ne devait voir le mur brûlé ni la poupée calcinée, hors de question ! Nerveusement, elle rechercha son gros feutre noir qui avait atterri quelque part quand elle avait balayé du revers de la main tout ce qui se trouvait sur le bureau pour éviter un embrasement général. Finalement, elle le trouva sous l’armoire et réussit à fabriquer une pancarte avec un morceau de carton qu’elle accrocha à la porte de sa chambre.
CHAMBRE EN TRAVAUX
N’entrer sous aucun prétexte
sous peine de TRÈS graves représailles !!!
[image: image]


Pendant le petit déjeuner, Oksa resta silencieuse. Elle était en état de choc. Elle, Oksa Pollock, capable de ces phénomènes incroyables ? Elle n’aurait même pas osé en rêver…
— Ma Douchka, intervint Dragomira en ajustant le nœud de la cravate de sa petite-fille, je ne veux pas jouer les rabat-joie, mais je trouve que tu as une mine affreuse. Tu as mal dormi ? Tu as des soucis ? Tu es malade peut-être ?
— J’ai très mal dormi, Baba…
— Ne bouge surtout pas, j’ai ce qu’il te faut !
Dragomira se leva et monta précipitamment chez elle au troisième étage. Elle revint quelques minutes plus tard avec une petite bouteille.
— Tu vas prendre ça.
— C’est quoi ? Encore une de tes recettes bizarroïdes ? demanda Oksa, toujours intriguée par les excentricités de sa grand-mère.
— C’est de l’Élixir de Bétoine, répondit Dragomira.
Et tout en filtrant le contenu de la bouteille dans une minuscule passoire, elle chantonna d’une voix légère.
— C’est excellent pour effacer ces vilains cernes sous tes yeux, fit-elle enfin en lui tendant une tasse pleine à ras bord. Avec cela, tu seras en forme jusqu’à ce soir, je te le garantis !
À cette perspective, Oksa avala le liquide d’un trait.
— Beuh… Je dois t’avouer que je n’ai jamais rien bu d’aussi mauvais, dit-elle en grimaçant.
— Allez, finis vite ton petit déjeuner, sinon tu vas être en retard…
— Je ne suis jamais en retard, Baba, tu le sais bien… répondit Oksa.
 
Oksa n’était effectivement jamais en retard. Il suffisait qu’elle se mette dans la peau d’une gazelle voulant échapper à son prédateur ou bien d’un personnage magique doté d’aptitudes fabuleuses, et ses jambes redoublaient de force et de vélocité. Le rôle qu’elle préférait, c’était celui de la farouche guerrière ninja aux pouvoirs surhumains. Elle imaginait qu’elle avait acquis des pouvoirs incroyables pendant son sommeil, l’invisibilité, une ouïe ou une vision hors du commun, une force herculéenne, c’était très varié. Ces pouvoirs, inspirés par les livres et les films, prenaient souvent leur source dans le quotidien : une contrariété, un obstacle, une dispute, toutes les raisons pouvaient être bonnes pour qu’Oksa s’imagine détenir un don « extra-naturel ». Cela ne suffisait peut-être pas pour régler tous les problèmes du monde, mais c’était une aide précieuse qui lui permettait de surmonter les difficultés et de rêver. Tout simplement. Elle ne vivait pas dans ces mondes virtuels risquant dangereusement d’éloigner de la réalité ceux qui y pénétraient. Non ! Oksa était une jeune fille lucide, elle savait tout à fait où se situait la part de rêve qu’elle mêlait à son quotidien.
Mais ce matin, les choses étaient bien différentes de la veille… Un rêve avait rejoint la vraie vie – la chair brûlée de ses doigts le lui rappelait douloureusement. Bien des fois, Oksa avait désiré être capable de faire ce qu’elle avait fait cette nuit. Un désir qui s’était transformé en une réalité redoutable qui provoquait en elle une écœurante sensation de vertige et accélérait les battements de son cœur.
 
Cependant, Oksa-la-fulgurante-ninja avait pour le moment un défi capital à relever : atteindre le collège à une vitesse au moins équivalente à celle du son si elle ne voulait pas être en retard pour la première fois de sa vie ! Quand elle arriva, légèrement essoufflée, les élèves commençaient à se diriger vers leur classe. Ouf… Le pari était gagné ! Oksa chercha la salle où avait lieu le premier cours de la journée : l’histoire-géo avec Mlle Crèvecœur. En longeant le cloître, elle vit des élèves de troisième qui se rendaient dans une salle à l’opposé de la sienne. Arrivée à leur niveau, elle reçut un violent coup d’épaule.
— AÏE ! ne put-elle s’empêcher de s’écrier.
— Tu peux pas faire attention où tu vas, minus ? lui lança le garçon qui l’avait heurtée.
— Mais c’est toi qui m’as bousculée ! s’indigna Oksa.
— T’as qu’à retourner en maternelle si t’es pas capable de marcher droit ! Fais gaffe à toi, morveuse… grogna-t-il en lui donnant une nouvelle bourrade qui la fit chanceler contre une colonnade.
Il la dépassa en ricanant avec ses amis. Oksa le regarda s’éloigner. Très brun et plutôt baraqué, il avait une bonne tête de plus qu’elle. Et une quinzaine de kilos… Il se retourna pour lui lancer un regard sombre et haineux qui la surprit. Elle haussa les épaules et se rendit enfin dans sa salle de classe.
— Eh, ma vieille, t’as bien failli rater le début du cours ! s’exclama Gus en accueillant son amie. Une première dans l’histoire de la célèbre Oksa ! J’aurais pu dire : « Moi, j’étais là ! »
— Salut, Gus ! Il était moins une… répondit-elle en se frottant l’épaule.
— Qu’est-ce que t’as ? T’es tombée ?
— Oui, on peut dire ça comme ça… Sur un type de troisième qui m’a bousculée. Il m’a fait mal, cette espèce d’Ostrogoth !
— Il s’est excusé, j’espère ?
— Tu parles ! Même pas ! En plus, il m’a traitée de morveuse et il a rigolé, ce crétin…
— Bah, n’y pense plus, ça n’en vaut pas la peine, lui conseilla Gus.
— T’as raison… Mais j’ai drôlement mal, en attendant !
 
Mlle Crèvecœur arriva dans la classe et commença son cours. C’était une femme charmante. De petite taille, mince comme un roseau, elle avait un visage très souriant. Son regard, à la fois agréable et perçant, laissait présager une douceur qui contrastait radicalement avec la rigidité du professeur McGraw, dont le souvenir tout frais faisait frissonner les collégiens.
Oksa fut littéralement captivée par ce premier cours d’histoire. Quand la cloche annonça la fin des deux heures de cours, elle ne fut pas la seule à laisser échapper une exclamation de déception qui fit sourire le professeur.
— Passez tous une très bonne journée ! dit-elle aux élèves sur un ton joyeux. On se revoit demain.
 
La journée fut effectivement bonne pour Oksa. À la pause, de petits groupes commencèrent déjà à se constituer. Merlin Poicassé s’était rapproché d’Oksa pour lui demander de ses nouvelles. De son côté, en voyant Zelda Beck toute seule sur un banc, Gus l’avait invitée à rejoindre le trio en lui proposant de partager son sachet de crêpes au chocolat qui aurait pu nourrir la classe entière tant il était énorme. Zelda avait souri et accepté l’invitation avec reconnaissance.
— Je me sens un peu perdue, je ne connais personne ici, on vient d’emménager avec mes parents, il y a un mois…
— Gus et moi, c’est pareil ! s’exclama Oksa. Ça te fait pas bizarre de te retrouver en Angleterre dans ce collège où tout le monde parle français ? C’est comme si on était encore en France, j’ai du mal à croire que j’ai changé de pays ! Sauf quand je vois les bus à étage et les taxis…
— Oui, j’ai cette impression aussi, répondit Zelda. Ça fait très touriste, mais je n’arrête pas de m’extasier quand je vois passer un bus rouge ou quand je croise un bobby !
— On va finir par s’habituer, intervint Gus.
— C’est sûr ! les rassura Merlin. Et le jour où vous serez capables d’apprécier la jelly rose fluo, ça voudra dire que vous serez passés du statut d’expatriés à celui de véritables jeunes Anglais !
Ils éclatèrent tous de rire, heureux de cette entente naissante. Oksa jeta un regard à Gus qui lui sourit en retour.
L’amitié était résolument un réconfort sans prix…
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Une découverte magi… strale
Plusieurs fois au cours de la journée, Oksa avait voulu parler à Gus de son incroyable expérience de la nuit. Elle avait failli le faire au moment de la pause déjeuner. Mais le réfectoire, bondé et bruyant, était loin d’être le lieu propice aux révélations. Les cours se succédèrent jusqu’au soir sans que les deux amis puissent se trouver une seule minute en tête à tête. Et finalement, ce n’était pas plus mal, Oksa avait besoin de vérifier deux ou trois petites choses. Enfin… petites choses… façon de parler…
Comme souvent, ses parents n’étaient pas là quand elle était revenue à la maison et elle en était contrariée. Elle passa donc une partie de la soirée avec Dragomira. La Baba Pollock fut enchantée de constater que sa petite-fille était en bien meilleure forme.
— Ton élixir de ce matin est miraculeux, Baba ! Tu sais, j’ai eu la pêche toute la journée !
— Je sais, ma Douchka, je sais…
Oksa brûlait d’envie de parler de son secret à Dragomira. Elle comprendrait, c’était sûr. Dragomira comprenait toujours tout. Mais ce qui arrivait là était légèrement spécial… Non, pour le moment, il valait vraiment mieux pour tout le monde qu’elle se taise. Pendant une minute, elle imagina faire une démonstration et pensa en frémissant à la réaction de son père. Tel qu’elle le connaissait, il hurlerait. De stupeur et d’effroi. Il ne voudrait plus qu’elle sorte, il aurait constamment peur pour elle. Bref, ce serait l’enfer… Elle écourta le goûter avec sa grand-mère, le dîner avec ses parents, le coup de fil de Gus qui voulait lui souhaiter un bon week-end, et elle s’enferma dans sa chambre. Par chance, l’interdiction signalée sur la pancarte avait été respectée et personne ne semblait être entré pendant son absence. Ouf ! Elle aurait eu bien du mal à expliquer ce qui s’était passé.
Subitement – et selon une habitude de longue date –, elle se mit en position de ninja, les mains dressées devant elle, une jambe pliée à angle droit et l’autre tendue vers l’arrière. Puis elle tourna lentement la tête, les yeux plissés comme si elle était à l’affût d’un ennemi ou d’un danger.
— Yyaahhaa, murmura-t-elle d’un air féroce.
L’inspection terminée, elle reprit tout aussi soudainement une position plus ordinaire.
— Rien à signaler, vénérable Oksa-san ! conclut-elle en parlant toute seule. Et maintenant, passons aux choses sérieuses !
Pleine d’énergie, elle s’assit au bord de son lit et fixa ses vêtements posés sur le dossier de sa chaise de bureau. Elle se concentra, impatiente de voir le résultat de ce qu’elle pressentait. Quelques secondes plus tard, les habits étaient éjectés en l’air par une force invisible. Oksa poussa un cri où se mêlait autant de surprise que de triomphe. Elle jeta alors son dévolu sur son bureau : les crayons innocemment rangés dans un pot ne tardèrent pas à se transformer en fusées, s’élançant vers le plafond dans lequel ils se plantèrent comme de gros clous. Oksa étouffa un nouveau cri. Au fur et à mesure qu’elle fixait son attention sur eux, les cartons de déménagement pas encore déballés implosaient en crachant leur contenu n’importe où et n’importe comment.
Rien n’échappait à son pouvoir dévastateur et tous les efforts de rangement de la veille furent réduits à néant en quelques secondes…
— J’hallucine ! murmura-t-elle en renversant des bibelots par la seule force de sa volonté.
Après avoir cherché sous son lit et fouillé dans les derniers cartons en attente de rangement, elle se souvint où elle avait mis les petites figurines de dessins animés sur lesquelles elle voulait tenter une nouvelle expérience magique : dans cette boîte tout au-dessus de son placard plein à craquer de bric-à-brac. Elle approcha sa chaise de bureau et monta dessus. Mais même en se hissant sur la pointe des pieds et en tendant le bras, il manquait encore une bonne dizaine de centimètres.
— Oh, elle commence à m’énerver, cette boîte ! grommela-t-elle. Allez, Oksa, par le pouvoir de tes muscles, ATTRAPE-LA !
Tout à coup, elle se sentit grandir, ou plutôt s’élever jusqu’à ce que sa main atteigne la boîte. Mais le pouvoir des ninjas ou des muscles n’y était pour rien… Oksa flottait au-dessus de sa chaise ! Elle battit des pieds et ne sentit plus rien d’autre que le vide sous elle.
— Mais qu’est-ce qui se passe ? s’exclama-t-elle avant de s’écrouler sur le sol.
La boîte de figurines fut entraînée dans sa chute et le contenu se répandit sur elle.
— Ça alors ! C’est trop fort ! dit-elle en se frottant les épaules.
Stupéfaite, elle remonta sur la chaise et essaya d’attraper une autre boîte tout aussi difficile à atteindre. Elle tendit le bras et fixa son attention sur son objectif. Le même phénomène se produisit : c’était comme si ses pieds étaient poussés par en dessous !
— C’est d’enfer ! eut-elle le temps de dire avant de s’écrouler une nouvelle fois.
Ignorant les chocs subis à chaque chute, elle tenta l’expérience une dizaine de fois encore pour essayer de comprendre ce qui pouvait se passer. Euphorique et débraillée, les joues en feu, elle se laissa enfin tomber sur son lit.
— Il faut que je réfléchisse, il faut que je réfléchisse… C’est de la folie…
Mais, les nerfs à fleur de peau, elle était incapable de se concentrer.
— J’ai une idée !
Elle se releva aussitôt et se planta devant son miroir.
— Je vais y arriver !
Elle essaya de se rappeler dans quel état d’esprit elle se trouvait quand elle avait voulu attraper la boîte. L’effort du bras, l’étirement, les muscles qui durcissent, l’envie farouche de toucher cette fichue boîte.
Non, pas l’envie. Ce n’était pas une envie. Plutôt un sentiment d’exaspération et d’impatience. Oui, c’était vraiment TRÈS agaçant de ne pas pouvoir atteindre cette satanée boîte, cela la mettait presque en colère. Il fallait qu’elle l’attrape à tout prix, il n’y avait que cela qui comptait. Elle ferma les yeux et s’imagina flotter comme elle l’avait fait juste avant. Quelques secondes plus tard, elle sentit ses pieds s’appuyer sur tout autre chose que le sol. Elle ouvrit prudemment les yeux pour regarder dans le miroir : elle se tenait debout, intacte, toujours la même Oksa.
 
Elle était juste suspendue à un mètre du sol…
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Un secret perturbant
À Londres comme à Paris, le premier geste de Gus quand il se réveillait était d’éteindre son ordinateur. Il ne pouvait pas terminer une journée sans jouer pendant au moins une heure à un jeu vidéo. Et quand il sentait le sommeil arriver, la plupart du temps devant son écran, il se jetait sous sa couette dans un état comateux et s’endormait aussitôt, l’écran allumé projetant une lumière opaline sur les murs de sa chambre.
Ce samedi londonien avait un goût bien étrange. C’est la première fois que Gus déménageait et ce qu’il éprouvait aujourd’hui était à des années-lumière de ce qu’il avait craint. Ce changement n’avait rien de terrible et s’avérait même plutôt excitant. Au bout d’une semaine, tout était devenu presque familier ! Lui qui avait appréhendé ce départ au point de s’en rendre malade, il n’en revenait pas de se sentir aussi bien. Bien sûr, il ne fallait pas se mentir, la présence des Pollock – et surtout d’Oksa – facilitait cette adaptation fulgurante. Mais, comme disait sa mère, tout bonheur est bon à prendre…
 
Ses parents prenaient déjà leur petit déjeuner. Ils lui collèrent chacun un baiser mouillé sur les joues.
— Ce que vous pouvez être affectueux… leur fit-il remarquer en feignant de s’essuyer les joues avec la manche de son pyjama.
Pierre Bellanger, surnommé « le Viking » par ses amis, était un homme volumineux, toujours vêtu de noir. Une longue mèche de cheveux blonds grisonnants barrait son front et couvrait une partie de son visage rond. Jeanne, elle, avait le visage ovale et doux d’une madone, encadré par de courts cheveux noirs. Son allure svelte et élancée s’harmonisait parfaitement avec la vivacité de son regard brun.
Tous deux regardaient leur fils prendre son petit déjeuner. C’était un garçon magnifique avec ses yeux d’Eurasien, bleus et bridés à la fois, ses cheveux noirs et lisses comme des baguettes, ses mains longues et fines. Du reste, les filles ne s’y trompaient pas : depuis la maternelle, on ne comptait plus celles qui craquaient pour lui. Enfin… c’était surtout Oksa qui remarquait ce genre de choses, Gus se contentant de rougir d’un air embarrassé quand son amie lui signalait un nouveau cas.
— Enfin, Gus, t’es aveugle ?
— Quoi ? Qu’est-ce que j’ai ? demandait-il avec une innocence sincère.
La plupart du temps, Oksa préférait ne pas répondre et soupirait en haussant les épaules. Ce que Gus avait ? Tout simplement un physique d’enfer, un super look et une timidité que les filles trouvaient a-do-ra-ble. Mais pour Oksa qui le connaissait tellement mieux que les autres, il avait surtout des qualités rares : il était fidèle, prévenant, humble, gentil, intelligent… La liste était longue, mais ce qu’était Gus à ses yeux pouvait simplement se résumer en trois mots : son meilleur ami.
 
Deux rues plus loin, dans la petite maison de Bigtoe Square, Oksa trépignait à côté du téléphone en se mordillant les ongles. Toutes les trente secondes, elle pressait la touche « bis » et raccrochait avant d’entendre la tonalité. Si elle mourait d’envie de parler à Gus de sa prodigieuse découverte, quelque chose l’en empêchait. Elle ne doutait pas de lui, mais ce qu’elle brûlait de lui révéler était déjà assez bouleversant pour elle… Alors, tout en restant rivée près du téléphone, tremblante d’émotions contradictoires, elle essaya de se rendre à l’évidence : il était trop tôt pour parler de… ça. Elle n’était pas prête.
Elle essaya de fixer son attention sur un brouillon du menu que sa mère avait griffonné la veille en rentrant du restaurant, et c’est prostrée, au pied de l’escalier, que Pavel la trouva en sortant de sa chambre.
— Mais qu’est-ce que tu fais là, ma grande ? s’inquiéta-t-il.
Oksa sursauta.
— Euh… rien… bredouilla-t-elle. J’attendais que quelqu’un daigne se réveiller et me rejoigne pour déjeuner ! se reprit-elle en essayant de paraître aussi détendue que possible. Ça fait quand même quarante-huit minutes et demie que je poireaute dans ce hall battu par les vents !
— C’est la faute de ta mère ! se défendit Pavel, les yeux pétillants de malice. Moi, tu me connais… Si je m’écoutais, je serais debout à l’aube !
Oksa pouffa de rire devant l’énormité de cet « aveu ».
— Oui… si on considère que l’aube se lève aux alentours de dix heures du matin !
Pavel poussa un soupir qui se voulait pathétique, mais qui ne réussit à arracher à Oksa qu’un petit rire réjoui.
— Qu’est-ce qui se passe ? Vous avez l’air bien joyeux ce matin !
Encore tout ensommeillée, Marie Pollock venait d’apparaître en haut de l’escalier.
— C’est ma fille qui est joyeuse, lui répondit Pavel. Joyeuse de me persécuter.
— Pauvre homme… lança Marie en faisant un clin d’œil à Oksa.
Tous les trois s’installèrent dans la cuisine pour prendre un généreux petit déjeuner dans une ambiance qui conservait toute sa légèreté. En apparence, car les pensées qui traversaient l’esprit d’Oksa avaient plutôt la densité du plomb… en fusion. Tout en engloutissant d’épaisses tartines beurrées, la jeune fille bouillonnait. À plusieurs reprises, elle faillit ouvrir les vannes et parler de son secret. Devait-elle se lever et faire une annonce très solennelle ? Ou bien lâcher l’information avec désinvolture, l’air de rien, entre deux phrases ? Mieux encore : la révélation par la démonstration !!! Lancer en l’air ce torchon accroché là-bas à côté de l’évier ! Apporter un peu de fantaisie aux pots d’épices impeccablement alignés sur l’étagère !
L’idée était tentante, mais Oksa ne pouvait pas faire cela.
Elle ne pouvait rien faire. Rien dire. À personne.
Pas encore.
 
— Je vais prendre un bain, Maman ! avertit Oksa.
— Pas de problème, chérie.
Une fois plongée dans l’eau chaude, les yeux fixés sur le mur couvert de carrelage qui s’embuait peu à peu, Oksa essaya de remettre un peu d’ordre dans ses pensées embrouillées. Elle se sentait épuisée et en même temps débordante d’énergie. Que tout cela était compliqué… Il lui arrivait quelque chose de fantastique, ça, elle le comprenait bien. Elle avait toujours rêvé de détenir un pouvoir extraordinaire. Mais ce quelque chose lui faisait aussi une peur terrifiante. Elle laissa reposer sa tête contre le rebord de la baignoire et ferma les yeux. C’est alors qu’un curieux son lui parvint. D’abord faible et lointain, il se rapprocha rapidement, gonfla et prit bientôt d’assaut les tympans d’Oksa. Apeurée, la jeune fille se redressa et frémit en comprenant la terrible nature du bruit qu’elle percevait maintenant si nettement : des cris de femme, effroyables ! Elle se figea, l’oreille tendue, se demandant s’il fallait ou non qu’elle sorte de la salle de bains. Mais quelques secondes lui suffirent pour comprendre que les cris ne venaient pas de la maison, ni même de l’extérieur. Non ! Les cris venaient d’elle ! Ils virevoltaient dans son esprit et l’envahissaient de la tête aux pieds, la paralysant d’épouvante. Puis ils s’étouffèrent et disparurent aussi vite qu’ils étaient apparus.
 
Éberluée, Oksa regarda autour d’elle avant de s’enfoncer dans l’eau chaude en ne laissant émerger que le haut de son visage. Les battements de son cœur venaient de retrouver une cadence plus paisible quand elle remarqua un miroitement doré sur le carrelage embué du mur. Elle bougea la main sous l’eau pour vérifier si les reflets venaient de la baignoire. Mais le miroitement, loin d’en être modifié, persista avec cette incroyable couleur. Oksa ferma les yeux et, quand elle les rouvrit, l’éclat avait disparu. « Il faudrait peut-être que je dorme un peu plus, moi… se dit-elle. Si je me mets à avoir des hallucinations… »
Et pourtant, tout semblait si réel !
— Ça va, Oksa, tu es toujours vivante ?
Pavel Pollock était derrière la porte pour demander de ses nouvelles. Comme d’habitude… Dès qu’elle prenait un bain – et cela depuis qu’elle était en âge de le faire seule –, il l’appelait environ toutes les trois minutes pour savoir si tout allait bien.
– Oui, Papa, ça va. Je suis juste en train de me noyer… répondit-elle sur un ton faussement sérieux. Et puis j’ai branché le sèche-cheveux parce que j’aimerais bien me sécher les cheveux dans le bain. Ah, et j’oubliais, j’ai mis de l’eau de Javel au lieu du bain moussant !
— C’est ça, moque-toi d’un pauvre homme soucieux de la survie de sa petite fille adorée !
— Ah, dure dure, la vie d’une petite fille adorée, marmonna Oksa en souriant.
— Bon, appelle-moi si tu as besoin de quelque chose.
— Pas de problème, Papa, ne t’inquiète pas !
— Mais je ne suis pas inquiet !
Oksa ne put s’empêcher de sourire.
— La légendaire démesure slave… murmura-t-elle avant de s’enfoncer de nouveau sous l’eau.
 
Elle sortit du bain quelques instants plus tard. En s’enveloppant dans son peignoir, elle remarqua un bleu impressionnant sur son ventre, qui entourait son nombril. Oksa se demanda où elle avait bien pu se faire un tel hématome. Elle avait un peu mal, mais, vu la taille et la couleur du bleu, pas tant que ça finalement ! Était-ce en tombant quand elle avait eu ce malaise, le jour de la rentrée ? On aurait plutôt dit qu’elle avait reçu un coup de poing, et c’était exactement la sensation qu’elle avait ressentie juste avant sa chute. Bizarre… Elle regarda de plus près. « Il faut que je montre ça à Baba… Elle doit sûrement avoir une pommade », pensa-t-elle. Elle s’habilla et monta chez sa grand-mère.
 
Celle-ci l’accueillit vêtue d’une longue robe d’intérieur en velours bleu nuit.
— T’es trop belle, Baba !
— Merci, ma Douchka ! Comment vas-tu ?
— Bien. Je voulais te voir parce que j’ai un gros bleu au ventre, je suis sûre que tu as une crème ou une huile pour ça.
— Montre-moi…
Oksa souleva son T-shirt. En voyant le bleu, Dragomira mit la main devant sa bouche, l’air bouleversé.
— Tu as ça depuis combien de temps ? Pourquoi tu ne me l’as pas montré plus tôt ? Est-ce que quelqu’un d’autre l’a vu ? lâcha-t-elle, le souffle court.
— Holà ! Baba, ça fait beaucoup de questions pour un petit bleu de rien du tout ! Non, je n’ai pas ça depuis longtemps, je viens juste de le voir. Mais je suis tombée il y a trois jours, je me suis peut-être fait mal à ce moment. Euh… C’était quoi, la dernière question ?
Dragomira resta muette, ce qui était inédit pour la Baba Pollock d’un naturel si bavard. Elle paraissait à la fois abasourdie et euphorique. Puis, les yeux brillants, elle se mit à marmonner des paroles incompréhensibles, probablement en russe, pensa Oksa.
— Alors, Baba ? Tu as une crème ? répéta-t-elle.
Dragomira sortit de sa torpeur, l’air toujours aussi incrédule, et bredouilla :
— Oui oui, bien sûr, ma Douchka…
 
Dès qu’Oksa eut regagné l’appartement du bas, Dragomira se rendit dans son atelier-strictement-personnel. Les deux Foldingots étaient en train de dépoussiérer les étagères avec un minuscule plumeau et saluèrent leur maîtresse avec déférence. Dragomira tapota leur petit crâne fripé d’un air absent et s’installa à son bureau. Elle alluma son ordinateur, ouvrit la messagerie et pianota fiévreusement sur le clavier :
 
Léomido, un événement incroyable vient d’arriver : l’Empreinte, il n’y a aucun doute. Viens dès que possible ! Je contacte nos amis.
Signé : ta sœur aimante.
 
Le cœur battant et les mains tremblantes, elle cliqua sur « Haute importance » puis sur « Envoyer ». Un sourire éclairait son visage et ses yeux brillaient d’une étrange lueur. Elle ne put retenir un soupir à mi-chemin entre le gémissement et l’exultation.
— Notre Gracieuse endure la souffrance d’une tracasserie, c’est la question ? demandèrent les Foldingots en se précipitant vers elle.
Pour toute réponse, Dragomira se mit à danser autour de la table installée au centre de l’atelier. Flottant verticalement à un mètre du plancher, elle tournoyait en tapant des mains, les bras en l’air, et chantait avec enthousiasme. La créature en forme de pomme de terre frisée grimpa sur la table et se dandina en ébouriffant son abondante chevelure, pendant que les plantes remuaient leurs feuilles en rythme. Sauf la Goranov, effrayée par cette soudaine frénésie.
À part la Baba Pollock, personne ne connaissait les raisons de ce déchaînement. Néanmoins, aucun n’hésitait à se joindre à leur maîtresse. C’était la fête dans l’atelier !
— Mes valeureuses créatures, mes bons Foldingots, l’Empreinte est réapparue !
— L’Empreinte est réapparue ? L’Empreinte est réapparue ? Mais qu’est-ce que ça veut dire ? demanda une créature plissée à la crête dorée.
Les autres levèrent les yeux au plafond en poussant des soupirs las.
— Je t’expliquerai, l’Insuffisant, proposa le Gétorix frisé. Je t’expliquerai…
— C’est une magnificence extrême ! s’exclama l’un des deux Foldingots. L’espoir est une possibilité, c’est la question, notre Gracieuse ?
— Je ne sais pas… répondit Dragomira, retrouvant une mine songeuse. Je ne sais pas encore… Mais maintenant, j’ai des choses très importantes à faire, je vous demanderai donc de ne pas me déranger.
Les créatures rejoignirent aussitôt leurs abris : des niches douillettes aménagées dans les murs de l’atelier-strictement-personnel de Dragomira. Cette dernière s’assit devant son ordinateur, reprit sa correspondance électronique et envoya des messages à son parrain, Abakoum, ainsi qu’à d’autres amis intimes disséminés aux quatre coins de l’Europe. Une fois cette tâche accomplie, elle descendit l’étroit escalier en colimaçon et sortit par l’étui de contrebasse en le fermant soigneusement derrière elle. Puis, l’esprit en ébullition, elle s’allongea sur le sofa rouge, la tête soutenue par trois coussins moelleux, et plongea dans une profonde réflexion.
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Confrontations
Oksa et Gus filaient à toute vitesse sur leurs rollers, ce lundi matin. Oksa se sentait toujours autant en ébullition. Elle étouffait. Son secret prenait beaucoup de place et semblait enfler d’heure en heure. Pendant le week-end, ses pas l’avaient dirigée à maintes reprises vers le téléphone ou vers l’ordinateur et elle avait bien failli céder à la tentation de tout raconter à Gus.
— Je vais exploser… se lamenta-t-elle le dimanche soir en s’affalant sur son lit.
Heureusement, elle avait dormi d’un sommeil de plomb grâce à une potion spéciale préparée par Dragomira : l’Élixir d’Or-Fée, fabriqué à base de persil, de vin, de miel et de bave d’Insuffisant, lui avait dit sa grand-mère. Bave d’Insuffisant ? Une blague dragomirienne, sans doute…
Aujourd’hui, la jeune fille devait affronter deux heures de cours avec le professeur McGraw, maths à neuf heures et sciences physiques à onze heures. Quel début de semaine barbare ! Pour se consoler, elle se disait qu’après, elle serait tranquille tout le restant de la journée. Jusqu’au lendemain. Ce McGraw était une vraie plaie…
 
Dès qu’ils furent arrivés au collège, les deux amis rangèrent leurs rollers dans leur casier. Merlin les attendait, ainsi qu’un groupe de filles qui dévisagèrent Gus d’un œil ardent tout en riant nerveusement.
— Quelle bande de cruches… marmonna Oksa.
D’habitude, ce genre de comportement l’amusait. Mais aujourd’hui – pourquoi ? –, elle se sentait exaspérée.
— Quoi ? fit Gus, toujours aussi imperméable aux minauderies des filles.
— Salut ! intervint Merlin en s’avançant. Je vous ai vus quand j’étais dans le bus, vous filiez comme des flèches, dites donc !
— Oh, tu sais, Oksa est pratiquement née avec des roues aux pieds, répondit Gus en jetant à Oksa un drôle de regard en coin.
Merlin lança un sifflement admiratif. Oksa se détourna, sentant le rouge couvrir ses joues.
— Bon, il serait peut-être temps d’y aller, maintenant… dit-elle précipitamment en réajustant sa jupe plissée.
 
La première heure, le cours d’anglais du professeur Bento, passa très vite. Trop vite au goût des élèves de quatrième Hydrogène, à l’unanimité. Et à neuf heures, c’est d’un pas traînant qu’ils se dirigèrent vers la salle de sciences.
Gus fut le premier à entrer et à saluer le professeur McGraw. Ce dernier était en train de planter un clou au mur.
— Installez-vous en silence, s’il vous plaît ! Si vous en êtes capables… dit-il en guise de bienvenue.
Pendant que tous prenaient place, il accrocha un petit tableau représentant l’image holographique d’une spirale. Ce qui rendit perplexe plus d’un élève. Après s’être assuré que le tableau tenait solidement, le professeur McGraw se retourna et fixa les collégiens de son regard d’encre, un à un, comme s’il cherchait à démasquer le responsable d’un crime horrible. Cet homme semblait en permanence suspecter tout le monde sans que l’on puisse savoir de quoi. Après cette inspection réfrigérante, il tourna le dos et écrivit au tableau les consignes du jour. Soudain, le silence de plomb fut rompu par le bruit d’un crayon tombant par terre. Le professeur McGraw s’arrêta net. Sans même se retourner, il annonça brutalement :
— Mademoiselle Beck ! Avez-vous besoin d’aide pour maîtriser l’extrême vitalité matinale de votre crayon ou pensez-vous y arriver seule ?
— Excusez-moi, monsieur, bredouilla l’infortunée Zelda en se baissant pour ramasser le crayon.
Certains élèves se regardèrent, surpris. D’autres inclinèrent la tête, impressionnés. Oksa fit un petit sourire à Zelda pour la détendre. Cette dernière rejeta ses longs cheveux châtains en arrière et lui répondit par un regard désespéré qui embuait ses grands yeux bruns.
— Prenez vos cahiers, ordonna le professeur, et recopiez l’énoncé de cet exercice.
Toujours face au tableau, il continua à écrire ce qu’il avait commencé. Deux minutes plus tard, il s’interrompait de nouveau. Il se retourna pour fixer Zelda qui, sous l’effet de l’émotion, avait accidentellement fait glisser son sac du dossier de sa chaise.
— Puisque vous avez décidé de déranger mon cours à l’infini, mademoiselle Beck, permettez que je perturbe à mon tour votre emploi du temps en vous donnant deux heures de colle !
— Mais, monsieur, je ne l’ai pas fait exprès ! dit Zelda, les larmes aux yeux.
— Oh, s’il vous plaît ! Inutile de penser m’attendrir avec des pleurs et des gémissements, je suis hermétique à toutes ces mièvreries.
— Ça, c’est sûr… murmura Oksa.
Le professeur McGraw se tourna vers elle.
— Mademoiselle Pollock a-t-elle un commentaire dont elle voudrait nous faire part ?
Surprise, Oksa eut un temps d’arrêt. Puis elle inspira à fond avant de lancer :
— Je trouve que deux heures de colle pour un sac qui tombe par terre, c’est un peu sévère.
Le silence que le professeur laissa s’installer avant de répondre figea tous les élèves dans un très inconfortable malaise.
— Mademoiselle Pollock, si héroïque que soit votre intervention, je vous dispense de ce jugement, fit-il d’une voix cassante. Ces deux heures de colle sont tout à fait justifiées et ce n’est pas à vous de les remettre en cause. Et maintenant, reprenons le cours. Cette interruption n’a que trop duré.
Il se tourna et écrivit au tableau avec une nervosité contenue. « Il abuse… » se dit Oksa. Elle ressentait une grande colère et une grande frustration face à la rudesse de cet homme glacial. Et dire qu’elle disposait de tous les moyens pour le mettre à l’épreuve… Lui faire tomber le tableau sur la tête ou bien faire voler toutes les feuilles du livre posé sur le bureau, le choix était vaste.
Cette pensée ne tarda pas à faire son chemin dans son esprit révolté. Quelques secondes plus tard, le feutre que tenait le professeur s’éjecta littéralement de sa main pour cogner le plafond avant de tomber sur le sol. Hasard ou préméditation ? Quoi qu’il en soit, le petit bruit sec produit par la chute ne manqua pas de crisper le professeur. Tout le monde retint son souffle. Au comble de la jubilation, Oksa s’agita sur sa chaise, faisant crisser les quatre pieds métalliques sur le parquet ciré. Gus lui jeta un regard alarmé juste au moment où le professeur se raidissait dangereusement. Puis le rugissement jaillit, guttural et effrayant :
— MADEMOISELLE POLLOCK !
Le cœur d’Oksa fit un looping dans sa poitrine. Le professeur McGraw était toujours de dos, mais personne n’avait besoin de le voir de face pour comprendre combien il était furieux.
— Mademoiselle Pollock ! répéta-t-il d’une voix tonitruante. Veuillez quitter cette salle im-mé-dia-te-ment !
Le sourire d’Oksa s’effaça pour laisser place à une expression de panique. Son sang se glaça et elle sentit ses oreilles se boucher sous la pression qui s’accélérait. Les élèves la regardèrent, ébahis. Aucun ne comprenait pourquoi le professeur McGraw s’en prenait à elle. En essayant de ne pas montrer le trouble qui gagnait du terrain, elle quitta la salle de classe avec dignité, sans un regard pour le terrible professeur.
 
Une fois dehors, pourtant, elle n’en menait pas large. Furieuse et effrayée d’avoir été renvoyée, elle erra un moment dans le couloir, le long des salles de classe dont elle voyait l’intérieur par les vitres qui occupaient la partie supérieure des murs. Le professeur McGraw lui avait demandé de sortir, mais elle ne savait pas où aller. Tout ça pour un malheureux grincement de chaise…
— C’est trop fort, quand même… se dit-elle, dégoûtée par ce qu’elle considérait comme un véritable abus de pouvoir.
Elle continua de déambuler dans le couloir en se rongeant nerveusement un ongle. Alors qu’elle passait devant les sanitaires, elle se retrouva nez à nez avec un collégien qui sortait des toilettes pour garçons. HORREUR ! C’était la brute de troisième qui l’avait bousculée !
— Alors, la morveuse, tu rôdes autour des toilettes pour garçons ? lui souffla-t-il en pleine figure, tournant autour d’elle comme un lion autour de sa proie, la figeant sur place.
Et sans qu’elle s’y attende, il la poussa violemment à l’intérieur.
Oksa se recroquevilla dans le box du fond vers lequel elle s’était précipitée.
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